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Spectacle théâtral et musical, Les Inepties Volantes  sont nées d’une rencontre 

entre l’immense  Pascal Contet, accordéoniste français, et le jeune écrivain, metteur 

en scène et comédien de  Brazzaville, Dieudonné Niangouna. Un spectacle parle du 

quotidien, évoque des bribes de vies et les guerres vécues par notre écrivain.  Un 

ton drôle, ludique et provoquant. 
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DIEUDONNE NIANGOUNA 
 
Rien ne décrit mieux l’écriture de 
Dieudonné Niangouna que le nom de la 
compagnie de théâtre qu’il a fondée en 
1997 avec son frère Criss : « Les Bruits de 
la rue ». Son œuvre littéraire se nourrit en 
effet de la rue, reposant sur un langage 
explosif et dévastateur, à l’image de la 
réalité congolaise.  
 
 
À ses compatriotes, comme à tous les 
spectateurs qu’il rencontre bien au-delà 
des frontières du Congo-Brazzaville, il 
propose un théâtre de l’urgence, inspiré 
d’un pays ravagé par des années de 
guerre civile et par les séquelles de la 
colonisation française.  
 
 
Un théâtre de l’immédiateté, dans une société où il faut résister pour survivre quand 
on est auteur et comédien. Un théâtre protéiforme qui fait appel à la langue française 
la plus classique comme à une langue populaire et poétique, nourrie de celle du 
grand écrivain congolais Sony Labou Tansi.  
 
 
Conscient de la triple nécessité pour le langage théâtral d’être à la fois écrit, dit et 
entendu, Dieudonné Niangouna se sert d’images et de formules empruntées à sa 
langue maternelle et orale, le lari, pour inventer un français enrichi et généreux, une 
« langue vivante pour les vivants » que l’on a déjà pu entendre à Avignon en 2007, 
quand Dieudonné Niangouna a fait résonner dans la nuit du Jardin de la rue de 
Mons son incroyable monologue : Attitude Clando. 
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PASCAL CONTET 
 
 

Pascal Contet reçoit son premier accordéon à l’âge de 
dix ans, des mains de ses parents qui répondent à son 
désir obsessionnel de jouer de cet instrument. 
Commence alors un parcours peu conventionnel qui le 
mène des concours internationaux aux conservatoires 
supérieurs en Suisse, Autriche, Allemagne et au 
Danemark à l’origine de sa rencontre avec la musique 
contemporaine et ses représentants les plus 
prestigieux. Il travaille notamment sous la direction de 
Pierre Boulez et rejoint les ensembles Ars Nova et 
2E2M.  

 
 
Du Japon à New York, de la Géorgie à la 
Pologne, de Berlin à Coimbra, de Rome à 
Hanovre, de Shanghai à Lisbonne, il 
transporte son accordéon aux quatre coins 
du monde pour des créations mais aussi 
des improvisations qu’il partage souvent 
avec d’autres instrumentistes, telle la 
contrebassiste Joëlle Léandre ou le 
percussionniste Jean-Pierre Drouet.  
 
 
Très vite reconnu pour l’élaboration d’un 
nouveau répertoire pour accordéon, il 
travaille avec de nombreux compositeurs 
dont Luciano Berio, Bernard Cavanna et 
Bruno Mantovani. Féru de sentiers non 
battus, il collabore avec des chorégraphes 
et s’intéresse aux travaux de la romancière 
Marie Nimier avant de rencontrer l’auteur 
congolais Dieudonné Niangouna, avec qui il 
partagera la scène pour donner vie aux 
Inepties volantes. 
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A PROPOS DE LA RENCONTRE ENTRE LES DEUX ARTISTES 
 
En mars dernier, Marie-Agnès Sevestre m’a demandé de rencontrer Pascal Contet 
pour savoir s’il y avait une possibilité de créer ensemble un objet théâtral et musical 
à la fois.  
 
Je suis un auteur de théâtre, metteur 
en scène et comédien, c’est déjà trop 
pour ajouter que j’habite Brazzaville, 
et Pascal Contet c’est Pascal Contet. 
Il est accordéoniste et français de 
nationalité, c’est important pour moi 
de souligner d’où viennent les gens 
qui ensemble vont créer  une énergie 
artistique à véhiculer aux 
spectateurs. 
 
En avril je rencontre Pascal Contet à 
Paris, alors que je jouais Attitude 
Clando aux rencontres de la Villette, 
il est venu voir. Toute suite le besoin 
de travailler ensemble se déploie le 
long de la première rencontre 
physique et émotionnelle. Il sortait de 
mon spectacle et je rentrais dans le 
tien, écoutant sa musique et ses 
images : concert, spectacle, ciné - 
concert, sur des supports de qualité, 
tout une furie d’expérience qui me 
laissait tenter le coup, d’où le besoin 
fit place à la nécessité, et “tenter” ne 
devint plus le verbe en question.  
 
J’ai dit à Pascal que j’aimerais bien travailler sur “Les Inepties volantes.” Bien 
évidemment qu’il a écarquillé les yeux. Personne au monde ne connaissait ce texte 
à part ma décharge et moi, nous en étions les seuls auteurs et le sommes 
définitivement au présent. 
 
“Les Inepties volantes” est un recueil écrit et censuré par ses auteurs pour des 
raisons d’excès de hargne et d’absence de distance. Le spectateur où celui que 
j’appelle le lecteur vivant doit avoir le pare-chocs collé au nez et le flingue sur la 
tempe, il se fera mal à chercher le sens. Le texte est un cerveau en vrille, vous 
pouvez frapper dur à coup de marteau, il ne deviendra jamais tendre, vous 
comprenez de quoi je parle. Alors, dans ce tas d’inepties, quinze au total, j’aimerais 
travailler sur une, elle porte comme titre “Les Barricades”. J’aime bien, ça a l’air 
joyeux. Pascal a pris le texte avant de disparaître sur sa bicyclette en descendant 
Jean Jaurès. 
 

Dieudonné Niangouna 
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A PROPOS DU TEXTE 
PAR DIEUDONNE NIANGOUNA 
 
« Traverser la ville, les villages et les forêts bordées de fleuves et d’intempéries, 
regarder ses pieds et ce que les chemins en ont fait, ses guenilles et ses mains 
malhabiles qui gardent des lignes inertes vidées de leur scapulaire, jamais plus elles 
ne sauront où vont- elles, et avoir un cerveau tuer par la marche, une bouche qui à 
l’endroit où tombent le silence forcer et la palabre des typhoïde déploie ses 
inexorables sottes de peur tout à fait disjoncter par le circuit lassant de la réflexion et 
la pensée qui se casse les couilles, tu regardes le monde avec des yeux pleins 
d’erreurs et tu trouve que toute chose a un trou parce que l’opacité baille, puis tu te 
surprends à sentir le-froid-le-chaud qui te disent que t’es vivant encore, on s’arrache 
les cheveux qu’on devait crever déjà, et on a honte d’en parler quand on pense que 
les courageux sont tous morts, ceux qui survivent ont baissé leurs culottes, et de 
toutes les façons la vie si elle ne te donne pas envie de flinguer quelqu’un c’est que 
tu prend toujours l’autoroute en sens inverse, je m’étais jurer de ne pas en parler, de 
ne plus en parler, de faire simplement des gosses comme on plante des 
cacahouètes, un jour leur apprendre que la réelle différence entre le pain et la 
carabine c’est juste une question de paspalum, puis là je fais ben non, si les choses 
sont interdites c’est pour qu’on les connaisse, du coup, cette ineptie qui traite des 
barricades au sens dépourvu du réel, parce que le réel c’est ce qu’on m’explique 
mais jamais ce qui m’est arrivé à moi, ma vie est une fiction et je n’en suis même 
pas l’acteur, non, c’est dans la vie des autres que joue, c’est donc pas de peindre les 
barricades dont il est question, ni poser une réflexion autour, surtout pas croire que 
je vais vous faire un filme de guerre, déjà qu’une guerre ça ne se raconte pas à 
moins d’être imbécile, c’est à dire suffisamment prétentieux pour se fourrer dans le 
pétrin, non, à la base je voulais me souvenir de ce qui s’est passer pour que je sois 
encore en vie et non de comment, suis pas dingue pour croire qu’il y a une artifice 
qui s’appelle le bol et qui fonctionne sur mode d’emploi avec plutôt un mécanisme 
typiquement cartésien, moi je voulais photographier le cœur de la bête, l’instant 
crucial où je mourrais à chaque fois sans disserter autour ni grapher une légende en 
bas  de la toile, quelque chose de sans esprit, quelque chose de sans étude, une 
java de tableaux sauvages balancés à je ne sais combien d’images par secondes, 
rien que ce que mes yeux ont bu, et heureusement que ma mémoire pas certaine 
justifie sa parano, ce  qui fait que la vérité ou le mensonge dans cette histoire j’sais 
pas où ça pionce, et suis content que ça ne tienne pas comme un document. 
 

 
 
 
Suis même pas vrai, comment 
voulez-vous que mon histoire le 
soit? ». 
 
 

Dieudonné Niangouna 
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Entretien avec Dieudonné Niangouna et Pascal Contet  
 
Votre rencontre n’est pas le fruit du hasard…. 
 
Dieudonné Niangouna : En effet, c’est Marie-Agnès Sevestre, la directrice du 
Festival des Francophonies en Limousin, qui nous a réunis pour faire une lecture 
d’un de mes textes et c’est à partir de là que nous avons envisagé une collaboration 
plus étroite car nous avons trouvé que nos univers artistiques avaient de nombreux 
points communs. Le projet que nous présentons au Festival d’Avignon est une 
extension de cette lecture. 
 
Quand vous avez écrit votre texte pensiez-vous déjà  à la présence d’un 
musicien à vos côtés ? 
 
D.N. : Non. C’est vraiment de la rencontre avec Pascal qu’est née cette collaboration 
sur le plateau. Après avoir fini d’écrire le texte, je savais que je voulais l’interpréter, 
ce qui n’est pas le cas pour tous mes textes, et quand j’ai rencontré Pascal et écouté 
sa musique, j’ai immédiatement su que c’était avec lui, à mes côtés, que je le ferais 
entendre. 
 
Pascal Contet, quand vous avez rencontré Dieudonné Niangounia avez-vous 
eu le même sentiment ? 
 
Pascal Contet : La rencontre a d’abord eu lieu à l’Atelier du Plateau avec 
l’administrateur de Dieudonné, et nous avons beaucoup parlé du Congo que j’avais 
très envie de connaître. Il m’a donc invité pour que je rencontre des artistes 
congolais dont Dieudonné. Je suis donc allé voir son spectacle Attitude Clando aux 
Rencontres de la Villette et nous avons ensuite parlé d’une possible collaboration 
sur ce qu’il préparait car, dès cette première discussion, j’avais la sensation 
d’entendre déjà la musique que je pourrais composer ou improviser sur ses textes. 
Notre accord était total autour de l’idée que le texte devait avoir un aspect musical et 
la musique un aspect textuel. La rythmique des textes de Dieudonné est perceptible 
à la première lecture. 
 
Aviez-vous déjà travaillé avec des musiciens avant votre rencontre avec 
Pascal Contet ? 
 
D.N. : Oui, dans les spectacles de Jean-Paul Delore. Mais dans mes propres projets, 
je n’ai fait que des lectures avec des musiciens et cela était plus une participation 
musicale et non l’association de deux univers. 
 
Et vous, Pascal Contet, aviez-vous déjà travaillé a vec des auteurs ou d’autres 
artistes ? 
 
P.C. : Oui, j’ai travaillé avec des danseurs et j’ai eu plusieurs expériences avec des 
auteurs, en particulier avec Valère Novarina, en 1995, en Suisse pour un atelier en 
résidence, et avec Jacques Rebotier. J’ai compris à ce moment-là qu’on pouvait 
rentrer dans l’univers d’un écrivain et ne pas être seulement un partenaire décoratif. 
Cela m’a été confirmé par le travail que j’ai fait récemment avec la romancière Marie 
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Nimier. Le fait d’être en duo avec un auteur, ce qui va être le cas avec Dieudonné, 
resserre les liens entre les deux univers. 
 
Dieudonné Niangouna, votre texte est écrit. Y a-t-i l des variations chaque soir 
lorsque vous le jouez ? 
 
D.N. : Il peut y avoir de légères modifications textuelles en représentation mais en 
général le texte est fixé pendant les répétitions où tout est possible. Je suis arrivé 
avec un texte et en fonction de notre travail commun j’ai coupé, modifié, restructuré 
des passages. Ensuite, rien ne bouge sauf la manière de le dire, la façon de bouger 
le corps, les intonations. 
 

 
 
Est-ce la même chose pour la musique ? 
 
P.C. : C’est un peu différent car la musique est davantage un matériel à utiliser. Il y 
aura des passages où mon accordéon sera utilisé de manière bruitiste, d’autres 
passages qui seront plus musicaux avec des partitions écrites. J’essaye de coller au 
texte en mélangeant tous les éléments dont je dispose avec mon instrument. Un peu 
comme un cuisinier qui préparerait des plats avec des condiments différents en 
fonction de l’inspiration. Il y aura donc des morceaux composés et des 
improvisations dans un cadre musical défini à l’avance avec Dieudonné. 
 
Décidez-vous ensemble de la partition finale allian t musique et texte ? 
 
D.N. : Certaines parties seront essentiellement textuelles, d’autres où la musique 
sera prépondérante. En écoutant la musique de Pascal, j’ai envie parfois que ce soit 
la musique qui enclenche ma parole, qu’elle soit prioritaire. Les répétitions 
ressemblent à une série d’exercices plus ou moins probants. Tout notre travail 
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consiste à établir un vrai dialogue entre le texte et la musique, à mêler nos deux 
univers. Il s’agit, pour nous deux, de sacrifier une partie de notre ego. 
 
P.C. : Le spectacle est présenté d’ailleurs comme « une partition à deux voix »… La 
musique vient en contrepoint d’une sorte de basse continue qui serait le texte. Ce 
sont les interstices des deux formes, musicale et textuelle, qui permettront aux 
spectateurs d’avoir, en fin de parcours, une perception globale de l’œuvre. 
 
D.N. : Quand nous avons présenté les cinq premiers chapitres à Brazzaville, il y a eu 
un moment où je me suis retourné pour parler et laisser Pascal jouer. Le public a été 
très sensible à ces instants-là car visiblement il entendait mieux le texte. Les mots 
trouvaient très bien leur place dans notre dialogue, ils étaient magnifiés par la 
musique. 
 
L’accordéon a-t-il une vertu spéciale qui permet so n utilisation assez 
fréquente au théâtre ? 
 
P.C. : Il a d’abord une vertu traditionnelle sur les trois quarts de la planète ; il a été 
emmené dans les bagages de très nombreux voyageurs car facilement 
transportable. Il est donc fédérateur sur le plan musical. Il a même parfois supplanté 
des instruments locaux qui ont disparu après son arrivée. Mais à chaque fois il s’est 
adapté au milieu musical dans lequel il arrivait. Par exemple son utilisation est 
différente à Madagascar et à la Guadeloupe. Je crois aussi qu’il a un son « 
nostalgique » qui exprime une mélancolie assez universelle. Il y a sans doute 
d’autres facteurs qui en font un instrument très aimé du public. Il offre de 
nombreuses possibilités d’expression, ce qui, au théâtre, est très positif. 
 
D.N. : Quand j’ai entendu Pascal, c’est son talent qui m’a séduit car il obtenait de 
son accordéon des sons qui correspondaient à mes propres mots. Je ne connaissais 
pas vraiment cet instrument et ce fut une découverte. 
 
Y a-t-il une différence pour vous entre votre trava il avec des danseurs et votre 
travail avec un acteur ? 
 
P.C. : Les expériences vécues avec les chorégraphes et les danseurs sont d’une 
grande aide pour moi dans le travail que je fais avec Dieudonné. Le travail est 
différent mais la mise en espace du corps est la même et je réagis à cette présence 
physique et à sa place dans l’espace. Grâce à mes collaborations avec les 
danseurs, j’ai aussi une conscience immédiate quant aux distances qui nous 
séparent sur le plateau. Ce qui change, c’est l’écriture et la manière dont Dieudonné 
dit ses propres mots. Il y a donc deux rythmes qui m’importent : celui du corps et 
celui de la voix. Je joue avec les hachures du texte, avec les tirades, avec les 
silences, avec les images qu’il suggère et qui souvent s’enchaînent très rapidement, 
avec les arrêts sur image. C’est pour cela que je disais précédemment qu’il y aura 
chaque soir une part d’improvisation. 
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Vous sentez-vous aussi compositeur dans ce spectacl e ? 
 
P.C. : Improvisateur certainement, mais j’ai du mal à me sentir compositeur car j’ai 
du mal à fixer la musique. J’ai le sentiment que si je fixais la musique je perdrais 
beaucoup de choses. Je parlerai donc d’improvisations contrôlées plutôt que de 
compositions. 
 
Quand vous avez présenté Attitude Clando , vous insistiez beaucoup pour faire 
comprendre que ce n’était pas un texte autobiograph ique. En est-il de même 
avec Les Inepties volantes ? 
 
D.N. : À la base, le texte est construit sur des éléments autobiographiques. J’ai 
utilisé des moments de vie que j’ai vécus pendant les guerres civiles, le passage de 
ces barricades édifiées entre les « ninjas » et les « cobras », c’est à dire entre les 
factions rivales qui se disputaient mon pays. J’ai donc essayé de me souvenir de ces 
instants terribles, de les trier, de choisir les plus flagrants, les plus touchants, les 
plus significatifs. Ensuite, quand je l’ai écrit, c’est obligatoirement devenu une fiction 
puisque mon écriture modifie les images du souvenir, d’autant plus que je l’ai fait 
quinze ans après les événements. Je ne fais pas du reportage ou du théâtre 
documentaire. On est donc très loin du réel mais tout proche d’une vérité qui 
traverse les déchirures de ma propre vie et celles de tous ceux qui ont vécu ces trois 
guerres civiles. J’ai toujours refusé de raconter vraiment ces événements auxquels 
j’ai été mêlé, de les raconter dans un récit d’historien ou de moraliste, mais je pense 
que mon travail d’auteur est de les faire ressentir à ceux qui viennent m’écouter. Je 
peux donner un souffle de cette tragédie, une respiration, une colère, une pensée, 
mais pas une histoire. Je crois que c’est en regardant ma fille grandir que je me suis 
soudainement dit « ta fille ne sait pas qui tu es » et que j’ai voulu parler de ces 
choses très profondément enfouies en moi, qui me constituent, même si elles 
n’apparaissent pas dans ma vie quotidienne ou dans mes rapports avec ceux qui 
m’entourent aujourd’hui. Quelque part, c’est un peu comme si je racontais une 
histoire à ma fille tout en essayant de partager cette expérience avec une multitude 
de gens inconnus. C’est le sentiment de la douleur que je veux exprimer, la douleur 
d’être devenu comme une sorte d’animal, avec des réflexes d’animal pendant ces 
moments de fuite et de traque. 
 
P.C. : Pour Dieudonné, je pense que c’est une façon de survivre à ces événements 
que nous ne pouvons pas imaginer. Il y a une forme d’optimisme dans cette envie de 
rendre la douleur vécue, de la faire surgir, et peut-être de la domestiquer. 
 
D.N. : C’est aussi une revanche par rapport à ces moments où je n’avais pas le droit 
d’avoir du papier ou un stylo, où on m’interdisait de parler français, où je n’avais pas 
le droit de lire un livre. On pouvait être tué pour toutes ces raisons. Moi j’écrivais à 
l’intérieur de ma chemise, que je lavais avant que l’écriture ne transparaisse, chaque 
jour pour survivre, par une sorte de nécessité vitale. J’écrivais pour ne pas mourir et 
je jetais cette écriture pour ne pas mourir non plus. 
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Est-ce le temps qui établit la distance que vous av ez par rapport à ces 
événements et qui vous permet de jouer avec l’ironi e et l’humour noir ? 
 
D.N. : Bien sûr, mais c’est aussi la conscience aiguë que j’ai eu d’être un lâche en 
survivant à ces trois guerres. Ce sont les braves qui meurent et les lâches qui 
survivent. Pendant longtemps cette pensée m’a empêché de raconter cette période 
de ma vie. Il y avait une pudeur sincère à ne pas raconter comment j’avais survécu, 
à ne pas apparaître comme un héros alors que je n’étais pas vraiment fier de moi. 
Cette distance me permet de ne pas être dans un cri de vengeance ou de désespoir, 
de ne pas sombrer dans la misanthropie, de ne pas m’enfermer dans un asile 
psychiatrique. C’est l’écriture qui est essentielle pour moi et qui me permet de 
m’exposer. 
 
Comment a été reçue votre première présentation à B razzaville ? 
 
P.C. : Avec une grande tension et beaucoup d’émotion dans la salle mais, 
Dieudonné ne tombant pas dans le pathos facile, il y avait une écoute étonnante. 
 
D.N. : Cette saison en enfer a été un long cauchemar pour les Congolais et on peut 
imaginer facilement comment une fiction comme celle-là peut poser des questions 
au public. Certains se demandaient d’ailleurs si tout cela était vrai, s’ils avaient été 
mêlés à une telle tragédie. Cela remuait des souvenirs qu’on avait voulu effacer ou 
cacher au plus profond de soi. 
 
P.C. : Ayant vécu un moment de tragédie familiale, un suicide, j’ai été surpris en 
lisant le texte de Dieudonné par cette distance qu’il établissait et qui faisait qu’au 
bout d’un moment on peut même légitimement se poser la question « a-t-il vraiment 
vécu cette histoire ? ». Cela étant, les psychiatres parlent souvent d’un état de « 
choc de guerre » pour caractériser l’état de ceux qui ont subi le suicide d’une 
personne proche et, en lisant le texte de Dieudonné, j’ai mieux compris ce qu’ils 
entendaient par là. 
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Auriez-vous pu penser à la musique de ce spectacle uniquement en lisant le 
texte ou aviez-vous besoin d’aller au Congo ? 
 
P.C. : Il fallait que j’aille au Congo, que je sente les atmosphères de ce pays, que je 
côtoie les habitants. Mes improvisations musicales dépendent beaucoup des 
sensations, des sentiments éphémères que je dois transmettre. Et ne connaissant 
pas ce pays, j’avais besoin de me remplir de tout cela en étant sur place. Il fallait que 
je puisse constater que cette histoire s’était vraiment déroulée dans ces lieux que je 
parcourais pour pouvoir m’en éloigner. 
 
Dieudonné Niangouna, vous avez dit que vous vouliez  « utiliser votre langue 
maternelle pour apporter son énergie créative et sa  spontanéité dans la langue 
française ». Comment ? 
 
D.N. : Ma langue maternelle est le lari, que je n’ai jamais écrit et que personne 
n’écrit, sauf les missionnaires qui ont traduit la Bible en lari. Au Congo, on apprend à 
écrire en français et on parle dans sa langue maternelle. Quand j’écris, je pense en 
français mais je ne peux oublier ma langue parlée qui n’est qu’une suite d’images. 
Pour dire « j’écoute » on dit « je jette l’oreille »… Alors mon français est plein de ces 
images que je trouve très belles et très parlantes. 
 

Propos recueillis par Jean-François Perrier 
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Interview de Pascal Contet  
 
Pascal, tu as l'habitude de composer pour des choré graphes. Cette fois, c'est 
pour un auteur. Ton approche a-t-elle été différent e ? 
 
L’approche musicale vers le mouvement chorégraphique est différente de celle du 
verbe ! Je n’ai à vrai dire pas mis les aspects en contradiction mais me se suis servi 
des expériences passées auprès d’Odile Duboc, Fattoumi-Lamoureux, Susan Buirge 
et autre plus récente de Mie Coquempot. Quelles expériences ? Celles de l’indicible, 
de l’invisible ? De la sensation éprouvée, du corps qui parle, s’essouffle ou dégage 
une énergie. Travailler avec Dieudonné Niangouna relève de cette énergie de 
dialogue, de récit l’un vers l’autre, de ne pas être sur ou sous mais avec.   
 
La question qui se pose est celle bien évidente d’un non soutien de la musique vers 
le texte ou le contraire, mais se résumerait presque à une avalanche d’informations 
qui se transforment en différentes façons de laisser ressentir le sujet : celui de la 
guerre, de la destruction, de l’ignoble, du cruel mais aussi de la drôlerie décalée d’un 
monde abject ! 
 
L’approche a donc été celle du découpage et des parties naturelles dans lesquelles 
la musique peut être le miroir nécessaire au silence des mots ou de leur violence. 
Celle aussi du "no man’s land" entraîné  par deux aspects de l’art qui souvent se 
côtoient mais ne dialoguent pas forcément. Dans notre projet de rencontre, il est 
clair que nous ne voulons pas de musique "décorative", elle doit être partie prenante 
du texte et signifier l’indicible. L’irréfléchi dans le sens le plus noble du terme. 
 
La force de frappe des mots et le rythme que Dieudonné leur donne a été propice à 
des échanges fructueux. Le verbe de Dieudonné ouvre des perspectives à des 
découpages savamment étudiés et qui (très intéressant) laisse la place à la liberté 
d’action de chacun. Tel un duo de musiciens improvisateurs. 
 
Nous avons travaillé sur l’interaction et sur une matière sonore faite de mots et de 
sons et comptons bien poursuivre dans ce sens entre autres diversités. 
 
 
Pour mener à bien ce projet, tu t'es rendu sur le t errain à Brazzaville. 
Qu'attendais-tu de cette première expérience de tra vail en Afrique ? 
 
C’était en effet la première fois que je mettais les pieds sur le sol africain et 
particulièrement celui du Congo Brazzaville. Je ne m’attendais à rien car ouvert à 
tout ! La principale angoisse était d’abord celle de l’articulation et de l’approche 
artistique à donner dans ce texte intime qui relate les guerres civiles vécues par son 
auteur. Et donc par le peuple que je découvrais. 
 
Est-ce que finalement le fait d’avoir vécu  de tels déchirements n’allait pas altérer le 
regard d’un autre partenaire situé, lui, dans un contexte du quotidien plus 
"normalisé", je veux dire par là de quelqu’un qui vit en France ? et n’a jamais vécu 
de tels faits ? Mon for intérieur m’a dit autre chose… 
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Si j’ai accepté de collaborer autour des "Inepties volantes" de Dieudonné 
Niangouna, c’est parce que au-delà des faits réels subis, de l’atrocité avouée, il en 
 est d’autres que nous vivons à un moment donné de nos vies. Relater l’intime sur 
une scène relève de l’impudeur pour ceux qui en sont les acteurs et pourtant un jour 
ou l’autre, il est  de leur devoir de témoigner de la manière dont  ils ont pu se 
reconstruire face à l’inavouable envie d’oublier.  
 
Ayant vécu à la même période (1997) une déchirure  énorme, inoubliable, un froid 
matin automnal, celle d’avoir repêché  seul puis  posé  sur la rive,  le corps de ma 
mère qui avait préféré nous quitter, j’ai immédiatement reconnu dans les phrases de 
Dieudonné, celles de la pudeur, du récit presque froid (dans les deux cas précités, 
les psychiatres parlent d’être en état de choc de guerre !), distancé ou décalé et 
surtout senti la déchirure intime occasionnée. Sans pour autant partir dans un 
pathos inutile… nos pudeurs  toujours ! 
 
Mais la survie se révèle dans un désir immense et une force intérieure à continuer 
malgré l’horrible vécu. Porter témoignage ?   
 
A ce moment, Dieudonné, attablé à une table de bistrot près de la Villette, moi, dans 
mes pensées face à ce qu’il me raconte,  je me suis dit que nous avions un passé 
douloureux dans des histoires non communes et dans lesquelles nous puisons 
finalement une énergie positive, une rage ou une révolte alors qu’il aurait été plus 
simple d’abdiquer parfois. 
 
La question qui se pose finalement  est celle de la reconstruction  et non pas le 
simple fait de relater des évènements de guerre. L’art aide à transcender ses peurs 
et ses désirs qu’il s’agisse des mots ou des sons. 
 
Pour revenir sur le travail à Brazzaville, j’ai demandé à Dieudonné de me montrer 
ses endroits,  les noms, villages, quartiers et autres routes diversement nommés 
dans son texte. Si les trois premiers jours ont été ceux de l’expérience commune, 
deux types qui se rencontrent, musique et texte- on montre le résultat et voilà !  je 
dois avouer que partir  le lendemain pour 2 jours avec Dieudonné sur les traces de 
ce passé particulier ont été les plus riches, les plus intenses, les plus imaginatifs que 
j’ai jamais vécus.  Traverser la région du Pool, aller à Kinkala, la région qui a connue 
les pires atrocités, celle où Dieudonné s’était laissé enfermée sans le vouloir, 
essayant d’échapper comme des milliers d’autres à la folie meurtrière – nous nous 
sommes arrêtés là car ensuite rentrer dans la forêt tropicale devenait impossible 
"temps normal de  paix" et pourtant la plupart des réfugiés comme Dieudonné à 
l’époque n’ont eu que cette solution pour tenter de survivre. 
 
J’avais besoin d’entendre et de "voir le récit",  j’allais écrire "tenter de le vivre" mais 
non c’est impossible - au moins l’imaginer, décor naturel à l’appui ! 
 
Maintenant il nous reste à continuer sur le chemin de la recherche entre les mots, 
les sons, les non-dits… j’ose à peine dire "prochain spectacle", ce serait trop banal 
et peut-être une offense  vers ceux qui se battent pour leur liberté et leur vie.  Plutôt 
 suite au prochain rendez-vous et partage… 
  

Pascal Contet, le 30 septembre 2008 
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